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                    À tous les pèlerins de l’absolu 
qui savent s’émerveiller
de la
                        puissance de la douceur.
                
            

        
    
        
            
                
                    « Nous verrons dans les prochaines générations des 
personnes
                        pleines d’espérance, libérées des défenses et des 
résistances
                        universitaires, qui oseront chercher une voie 
licite qui ne soit plus cernée
                        par les cinq sens, une réalité 
dans laquelle le présent, le passé et le
                        futur ne font qu’un, 
dans laquelle l’espace n’est plus une barrière et où le
                        temps 
a disparu, une réalité qui ne peut être perçue que si nous 
sommes
                        activement portés à connaître. »

                    
                        carl rogers
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                DÉVOILEMENT DU SUBLIME
            

            
                
                    
                        « Ce qui est mystique, ce n’est pas comment est le monde
                            mais le fait qu’il soit. »
                    

                

            

            
                
                    
                        
                            WITTGENSTEIN
                        
                    

                

            

        
    
        
            
                



                L’absolu
                    est ce qui dépasse toute compréhension rationnelle et qui n’est accessible que
                    par des expériences rares et difficilement traduisibles, souvent qualifiées de
                    mystiques. Mise en contact directe et inopinée avec une autre réalité que celle
                    de nos perceptions habituelles, il est associé avec l’infini, l’éternel ou
                    encore le néant. Ce n’est pas la croyance en une divinité qui le caractérise
                    mais plutôt la rencontre bienheureuse avec une forme de salut.

                Quant aux spiritualités, elles supposent un développement de
                    la vie intérieure par une éducation lente et progressive, alors que le
                    mysticisme s’étaie sur des expériences directes, ces deux registres n’étant pas
                    opposés mais évidemment complémentaires. Les pratiques spirituelles sont
                    d’intelligentes façons de jardiner l’âme. Telle la plante qui a besoin d’eau et
                    de soin, le germe d’éveil requiert une densité de calme, de profonde détente
                    fondée sur une attention tournée vers l’intériorité. D’où la nécessité d’étudier
                    et de comprendre les facteurs qui nuisent à cette indispensable tranquillité.
                    Puis de dissoudre progressivement cet amas de parasites que sont les conflits,
                    le ressentiment, le ressassement, les regrets, les habitudes nocives, toutes
                    choses qui épaississent la fluidité des pensées et de l’énergie, parfois jusqu’à
                    la bloquer, l’empêcher de nourrir ce germe. Donner son plein essor à ce flux et
                    favoriser le processus libérateur sont des nécessités pour qu’enfin éclose
                    l’être purifié qui pourra continuer cette maturation et se rapprocher de son
                    aboutissement. Développement spirituel et sacralisation de la vie quotidienne
                    constituent un même cheminement.

                 

                Dans cette première partie seront présentés les expériences
                    visionnaires et les vécus mystiques, beaucoup plus soudains et involontaires que
                    ces pratiques spirituelles certes saines et écologiques mais beaucoup plus
                    lentes et fastidieuses. Des témoignages viendront rendre le propos plus concret
                    et plus vivant. Ils ne seront pas analysés car ils échappent justement à toute
                    forme de réduction
                    conceptuelle. Ils émanent pour la plupart d’anonymes, car ils ne touchent pas
                    spécifiquement des « élus » mais au contraire concernent tout un chacun, quels
                    que soient son âge, sa classe sociale, son pays d’origine, ses éventuelles
                    croyances religieuses ou ses convictions philosophiques.

                Ce qui occasionne de telles rencontres avec l’absolu est
                    extrêmement varié et souvent subtil. Par exemple, pour Teilhard de Chardin, ce
                    fut la contemplation d’un morceau de métal dans sa main. Pour Cioran également,
                    l’élément initiateur apparaîtrait anodin pour une très grande majorité d’entre
                    nous. Pas pour lui. Pas ce jour-là :

                 

                
                    
                        TÉMOIGNAGE
                                DE
                             CIORAN
                             :
                    

                     

                    « Comme je me promenais à une heure tardive
                            dans cette allée bordée d’arbres, une châtaigne tomba à mes pieds. Le
                            bruit qu’elle fit en éclatant, l’écho qu’il suscita en moi et un
                            saisissement me plongèrent dans l’ébriété du définitif, comme s’il n’y
                            avait plus de questions, rien que des réponses. J’étais ivre de mille
                            évidences inattendues. C’est ainsi que je faillis toucher au suprême. Un
                            jour peut-être réussirai-je à atteindre l’origine même, pour m’y
                            reposer. À rentrer en moi, y percevoir un silence aussi ancien que
                            l’être, plus ancien même. C’est pourquoi le plan spirituel est le seul
                            qui importe. Car la grâce donne un détachement qui ne rompt pas le lien
                            avec les forces irrationnelles de l’existence. Toute grâce est un envol,
                            une volupté de l’élévation. La grâce enveloppe comme un songe de la vie,
                            donne l’illusion agréable de l’abandon direct et spontané, d’un rêve
                            immaculé envahi de clarté. Une sorte d’existence sublimée, drapée d’un
                            éclat radieux. »

                    Dans ses Œuvres (Gallimard, 1995), il ajoutera, avec son
                        lyrisme évocateur si touchant : « La fréquence de la
                            contemplation permet d’atteindre l’ivresse de l’éternité, où les
                            voluptés ont quelque chose de supraterrestre, une transcendance
                            rayonnante. Une transfiguration s’opère, une déviation soudaine de la
                            vie vers un plan différent, où l’antinomie et la dialectique des
                            tendances vitales sont comme purifiées. J’aimerais vivre au commencement
                            du monde, dans le vortex démoniaque des turbulences primordiales. Que
                            rien de ce qui, en moi, est velléité de forme ne se réalise, que tout
                            vibre d’un frémissement primitif. Exister dans l’extase de l’illimité,
                            aimer tout ce qui ne connaît pas de bornes et créer le seul culte qui en
                            soit exempt : celui de l’infini. »

                     

                    La mystique désigne ce qui est relatif aux mystères. C’est un
                        mode de connaissance de l’absolu, authentique car issu de l’expérience,
                        capable de transfigurer la condition humaine, la saisie intérieure d’une
                        réalité tout autre qui conduit à une transformation de l’être. La mystique
                        concerne donc la possibilité pour la conscience d’entrer en relation avec
                        l’absolu et de l’intégrer. Il existe des mystiques religieux, laïques,
                        croyants, agnostiques et athées qui ont cependant partagé une expérience
                        commune : la conscience du Tout Autre. Celle-ci échappe au plan cognitif de
                        l’être humain sujet à la dualité des phénomènes. Elle s’inscrit dans une
                        dynamique renouvelée entre l’intérieur et l’extérieur, le particulier et
                        l’universel, le familier et l’inconnu ; une réconciliation de ce qui semble
                        au premier abord contradictoire, une résolution des paradoxes. Elle relie et
                        unifie.

                     

                    Écrire à son propos est une tentative, certes risquée car dotée
                        d’une ambition visionnaire, d’accéder à un espace qui a toujours fasciné et
                        angoissé l’homme : celui de l’inconnu, qui semble parfois aussi celui de
                        l’indicible. Approche de l’insaisissable ou formulation de l’ineffable, ce
                        projet traduit néanmoins des expériences originales d’une ou de plusieurs
                        réalités dont il tente de révéler les mystères tout en y participant. Il est
                        impossible de combler de mots l’abîme de l’absolu ou l’espace du silence.
                        Mais néanmoins peut-on
                        tenter de « resacraliser » le monde en restituant à la vie sa transcendance
                        originelle, en forgeant un chant de l’être qui nous dévoile sa sublime
                        dimension cosmique.

                     

                    Commençons par une confidence personnelle :

                    « Allongé sur le tapis matelassé d’une herbe
                            tendre, dans un parc, je me laisse glisser dans une rêverie flottante.
                            Les images défilent, les sensations aussi. Au bout d’un temps que je ne
                            saurais évaluer, et je m’en fiche car la temporalité n’est plus qu’une
                            abstraction inutile, je me retrouve en train de voyager agréablement
                            au-dessus de notre planète bleutée. Je me sens relié à quelque chose
                            d’autre, quelque chose qui m’enveloppe, moi mais aussi l’humanité, ainsi
                            que la terre et le monde entier.

                    
                        « Je baigne dans un contenant éthérique. Et j’y suis
                            tranquille. Ce sont parfois des moments d’exaltation mais le plus
                            souvent c’est très doux et calme. Parfois aussi je pleure. Je ne sais
                            pas pourquoi, je ne suis pas triste, mais je pleure. Parfois aussi je
                            ris ! C’est étonnant tout ce qui s’agite dans ce calme !
                    

                    « Je continue ma rêverie et baigne maintenant
                            au milieu des planètes, des galaxies. Je nage entre les nébuleuses ! Une
                            pensée survient qui me dit que le voyage est fini. Et pourtant non. La
                            pensée s’est encore trompée. Le plus extraordinaire reste à venir. Il se
                            passe en effet quelque chose que je n’avais jamais expérimenté :
                            l’univers me pénètre. Progressivement, chacune de mes cellules devient
                            une étoile. Je suis alors le cosmos tout entier, ou plutôt je ne suis
                            plus, seul le cosmos existe, et j’en suis uniquement le réceptacle
                            heureux. Cet état fusionnel fut ma plus belle expérience dans cette vie
                            que je croyais seulement terrestre. »
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                Éclats d’absolu
            

            
                
                    
                        « Le plus court chemin de nous-mêmes à nous-mêmes est
                            l’Univers. »
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                            CHAZAL
                        
                    

                

            

            
                  




                À l’instar d’un poisson volant qui serait capable par instants
                    d’émerger de son environnement habituel, l’être humain peut aussi s’élever
                    au-dessus de sa banale normalité et ramener de ses sauts des visions d’en haut.
                    Des vécus souvent fugaces mais d’une clarté rayonnante. Comme une syncope dans
                    le cours de son monde, affranchi de tout conditionnement, des circonstances
                    habituelles de temps et de lieu, il peut alors se laisser envahir par la marée
                    des perceptions nouvelles et acquiescer joyeusement aux images et perceptions
                    qui le submergent.

                Les traits structuraux de ces échappées sont l’arrachement à la vie
                    que l’on croit « normale », le sentiment d’appartenance au monde dans son
                    entièreté et l’apaisement heureux. La béance dans la trame ordinaire du temps et
                    de l’espace s’accompagne en effet d’une félicité sans pareille, des délices
                    d’être alors dans l’unité, au-dessus et en dehors de toute dualité. On quitte
                    enfin le monde des oppositions, entre le beau et le laid, entre le pur et
                    l’impur, entre le noble et le vil, entre l’important et l’insignifiant : « La joie ne fleurit que sur les ruines des hiérarchies
                        mondaines et exige une simplicité du cœur » (Hulin). Ces expériences
                    visionnaires sont aux antipodes de notre conscience quotidienne. Le plus
                    souvent, elles surviennent à l’improviste, même si le recours aux psychédéliques
                        peut les favoriser. Mes
                    quelques expériences dans ce domaine ne me permettent pas d’en tirer des
                    conclusions générales. Toutefois, elles délivrent le regard de ses œillères
                    pragmatiques et le revirginisent. Rétablissant la contemplation dans ses pleins
                    droits, elles produisent un réenchantement du monde. Il n’y a aucun sens à
                    déclarer « fausses » les félicités ici induites car la joie, comme la
                    souffrance, ne se soumet pas au verdict d’une instance idéale extérieure à
                    elle-même. Il serait même incongru, et surtout incompétent, de prétendre qu’une
                    substance « exagère » et que le monde sensible n’est pas réellement aussi beau
                    qu’elle le laisse percevoir. Car la beauté n’est pas une propriété objective des
                    choses et des êtres, mais une valeur émotive projetée sur eux. Qu’elles soient
                    d’origine naturelle ou artificielle, elles éveillent cependant à une réalité
                    différente, plus haute. Elles percent le voile des apparences et sont vécues
                    comme un salut. Un dépouillement que favorise tout travail de transformation de
                    soi. L’homme perçoit alors, même fugitivement, ce qu’il pourrait être ou devenir
                    et cela crée un ravissement qui, lui, est durable. De nombreux artistes
                    manifestent également cette forme d’illumination – dans un sens dénué de tout
                    pathologisme, qu’est le pouvoir visionnaire. Au plus loin de tout sommeil
                    existentiel, de toute cécité métaphysique, on entre alors dans l’exaltante
                    admiration d’un monde autre, ou du moins d’une autre capacité à capter ce
                    monde-ci.

                 

                
                    
                        TÉMOIGNAGE
                                DE
                             JULIE
                             :
                    

                    Après avoir été hospitalisée pour une
                            opération chirurgicale et plusieurs semaines de convalescence, elle se
                            repose sous une véranda :
                        « D’une manière entièrement inattendue, mes yeux
                            s’ouvrirent et, pour la première fois de ma vie, j’eus un aperçu fugitif
                            de la beauté extatique du réel… Je ne vis aucune chose nouvelle mais je
                            perçus toutes les choses habituelles dans une lumière qui, elle, était
                            nouvelle et miraculeuse et qui, je crois, est leur véritable nature. Je
                            perçus l’extravagante splendeur, une joie défiant toute
                            tentative de description, de la vie en sa totalité. Chacun des êtres
                            humains qui traversaient la véranda, chaque moineau dans son vol, chaque
                            rameau oscillant dans le vent était partie intégrante du tout, comme
                            pris dans cette folle extase de vie enivrée. Je vis cette beauté partout
                            présente. Mon cœur fondit et m’abandonna dans un ravissement d’amour et
                            de délices… Une fois au moins, au milieu de la grisaille des jours de ma
                            vie, j’aurai regardé dans le cœur de la réalité, j’aurai été témoin
                            d’une absolue vérité. »

                    On le comprend, la dimension existentielle, affective, importe
                        davantage que les structures théologiques qui ont souvent été édifiées à
                        partir de telles expériences. C’est leur pouvoir de dévoilement qui prime et
                        non les tentatives plus ou moins forcées de théorisation religieuse. Leur
                        enseignement n’est pas dispensé sur un mode intellectuel, ce qui explique
                        leur effet de fascination qui n’a rien d’une persuasion conceptuelle. Dehors
                        et dedans ne font plus qu’un dans ce sentiment d’appartenance cosmique. On
                        pourrait évoquer avec Rilke « l’espace intérieur du
                        monde », ou au contraire considérer que l’intérieur se dissout dans
                        l’extérieur. La vraie paix à laquelle nous aspirons n’est pas celle des
                        cimetières mais cette fusion avec le Tout, cette béatitude qui constitue le
                        véritable contenu de l’extase, son noyau immuable. L’homme comprend qu’il
                        vit habituellement à la surface de son être, il se dépasse alors lui-même. À
                        la dilatation de l’espace correspond l’expansion ou l’effacement du temps.

                    L’expérience rare nous mène en un lieu et un temps difficiles à
                        nommer, mais nous sentons d’emblée qu’ils nous sont essentiels. Pendant un
                        moment, notre agitation intérieure perpétuelle a été suspendue. Dans ces
                        instants bénis, nous n’aspirons plus à un au-delà, nous y sommes déjà. Nous
                        ignorions souvent être à la recherche de cet état et pourtant, lorsque nous
                        le vivons, nous reconnaissons son importance vitale. Ce ravissement
                        correspond à un besoin impérieux. Sensation souvent fugitive et en même
                            temps longtemps
                        désirée, car grâce à elle notre existence ne s’écoule plus en vain, elle est
                        devenue plus belle et plus riche de sens. Nous avons toujours affaire à un
                        absolu, à un sacré, mais ceux-ci ne sont plus seulement dans le ciel, ils
                        sont également sur terre. Nous cherchons le sublime à l’intérieur même de
                        notre expérience plutôt qu’à travers des habitudes religieuses ou un code
                        collectif. Notre choix subjectif n’est pourtant nullement arbitraire, car
                        nous le découvrons, nous ne l’inventons pas. Toute vie est faite d’un
                        mélange d’absolu et de relatif, de la nécessité de survivre ici-bas et du
                        besoin impérieux d’élévation. La célébration de la vie sur terre et dans
                        l’univers relève d’une nécessité intérieure, d’une animation sacrée.

                     

                

                
                
                    
                        TÉMOIGNAGE
                                DE
                             FOREST
                             :
                    

                    « C’était comme si je n’avais jamais réalisé
                            auparavant à quel point le monde est beau. J’étais couché sur le dos
                            dans la mousse tiède et sèche et j’écoutais le chant des alouettes
                            montant vers le ciel clair, depuis les champs proches de la mer. Jamais
                            musique ne me procura le même plaisir que ce chant passionnément joyeux.
                            Il était comme un ravissement bondissant et exultant… un son brillant,
                            pareil à une flamme. C’est alors qu’une étrange expérience fondit sur
                            moi. On eût dit que tout ce qui m’entourait s’était soudain retrouvé à
                            l’intérieur de moi-même. L’univers entier paraissait résider en moi.
                            C’était en moi que les arbres balançaient leur verte ramure, en moi que
                            l’alouette chantait, en moi que brillait le chaud soleil et que
                            s’étendait l’ombre fraîche. Un nuage monta dans le ciel et une légère
                            averse vint crépiter sur le feuillage. Je sentais sa fraîcheur
                            s’épancher dans mon âme et je percevais dans tout mon être l’odeur
                            délicieuse de l’herbe, des plantes, de la riche terre brune. J’aurais pu
                            sangloter de joie. »

                    Une expérience visionnaire est d’essence émotionnelle et
                        spirituelle, bien avant d’avoir une portée pragmatique ou cognitive.
                        L’exultation intérieure de se sentir réconcilié avec le cours des choses est au centre de
                        l’expérience grâce au primat du sentir sur le comprendre. En fait,
                        l’affectivité est au cœur même de l’acte de comprendre. Pour Pascal : « Le cœur a ses raisons que la raison ne connait pas »,
                        ce qui était pour lui un scandale désabusé et une pierre d’achoppement. Pour
                        nous au contraire, c’est sur ce socle expérientiel et affectif que repose
                        l’édifice des constructions réflexives. D’où l’importance des témoignages
                        offerts. Ceux-ci se situent non seulement au-delà, mais en deçà du bien et
                        du mal, du connu et de l’inconnu, de l’intelligible et du mystérieux.

                    Ce qui frappe aussi, c’est l’omniprésence de la nature. La soif
                        d’absolu non seulement s’y révèle mais se trouve conscientisée, canalisée,
                        incorporée, et même satisfaite.

                     

                

                
                
                    
                        TÉMOIGNAGES
                            
                    

                    Continuons avec Jacques Masui (Cheminements) :

                    « Je ne devais pas marcher longtemps ce
                            jour-là et m’assis bientôt à la frontière du soleil et de l’ombre contre
                            un arbre bordant une clairière. Depuis combien de temps y étais-je quand
                            cela se déclencha brusquement, je ne saurais dire. Contrairement à la
                            nature propre des instants qui semblent révéler une présence derrière
                            les apparences, c’est une ouverture qui se produisit. Une mystérieuse
                            correspondance, comparable à un fl traversant plusieurs corps, s’établit
                            entre moi, la mousse garnissant le tronc des arbres, les rayons du
                            soleil et une mouche verte et dorée qui se maintenait dans l’air à la
                            même place. J’admirais le battement rapide de ses ailes qui les rendait
                            invisibles et alors… sans que je sache comment, bouleversement de tout
                            mon être. Les objets environnants s’estompèrent légèrement : ils ne me
                            frappaient plus par eux-mêmes mais en tant que soutien, que symbole
                            d’autre chose. En réalité, ce que je perçus à cet instant, ce fut la
                            Force unique qui traverse toutes choses et dont le rapide battement
                            d’ailes de la petite mouche avait été l’élément conducteur… Je restais
                            longtemps comme hébété, sans mouvement et absolument étranger à tout
                            sauf à l’immense jouissance que cette découverte m’avait procurée.
                        J’étais à la fois allégé et enrichi. J’avais connu déjà d’intenses
                            moments de communion avec la nature, mais ces sortes de contemplations
                            poétiques me faisaient régulièrement souffrir en me donnant par trop le
                            sentiment de mon impuissance à pouvoir tout saisir et tout pénétrer.
                            Cette fois, ce fut bien différent : quelque chose vint à moi, qui ne me
                            demanda aucun effort à recevoir et j’en fus empli à pleins bords. »

                    Il se peut aussi que l’expérience ne comporte pas cet aspect de
                        soudaineté bouleversante. La frontière du Moi et du non-Moi devient indécise
                        et fluctuante, mais ces modifications peuvent progressivement présenter ce
                        caractère de fluidité insaisissable et dérober au regard introspectif leur
                        commencement et leur fin. Elles désarticulent alors la temporalité ordinaire
                        de manière subtile. La captivité, la traversée d’étendues désertiques ou
                        l’immobilité des accidentés en convalescence favorisent l’éclosion de telles
                        rêveries où l’intérieur et l’extérieur s’interpénètrent de manière aussi
                        déroutante que fascinante. L’absolu peut ainsi se révéler de manière
                        inopinée chez toute personne au repos, que celui-ci soit recherché ou forcé.

                     

                    Par exemple pour Marius Fabre : « Je ne
                            saurais en préciser la durée. Il me semble que son ampleur était
                            variable ; tantôt il donnait à une journée entière une ambiance
                            particulière qui me transportait, tantôt il se noyait dans un
                            éblouissement où je perdais le contrôle de la durée. Mais je ne perdais
                            pas conscience. C’était plutôt l’impression contraire : ma pensée, au
                            lieu de disparaître à force de se diviser, se concentrait, se densifiait
                            en boule chaude au fond de mon corps, puis, sans métamorphose
                            discernable, se répandait en nappe dissolvante à travers l’espace.
                            Étais-je aspiré par l’univers ou l’univers pénétrait-il en moi ? Les
                            frontières entre mon corps et le monde s’évanouissaient, ou plutôt
                            semblaient n’avoir été qu’une hallucination de ma raison qui fondait aux
                            feux de l’évidence. C’était comme un miel blond figeant la nature au
                            cœur d’une transfiguration translucide qui pouvait aussi, certains
                            jours, hanter le
                        miroir froid des étangs, les sables confondus aux brumes et la haute
                            mer au loin dont le mouvement devenait la loi d’une immuabilité
                            essentielle. La vie se réduisait aux battements précipités d’un cœur
                            minuscule au sein de l’espace frémissant. » (Fragments autobiographiques.)

                     

                    Ou encore Dorothea Spinney : « Je m’assis
                            dans mon lit pour regarder à travers la longue fenêtre juste en face de
                            moi et j’y contemplai les lumières qui se reflétaient dans les étroites
                            rues boueuses de cette petite ville. Puis, sans que je m’en aperçoive
                            tout de suite, une brume d’un blanc bleuté, translucide, brillante,
                            déroba à mes yeux ce monde et toute expérience au séjour que j’y
                            faisais. Avec la brume me vinrent une paix et une joie ineffables. On ne
                            peut guère décrire une expérience dans laquelle on est saisi dans
                            quelque chose que je n’avais jamais lu, sur quoi je n’avais jamais
                            médité, dont je n’avais jamais su qu’elle existât. Comme un enfant avant
                            sa naissance ne pourrait comprendre une description de ce monde.

                    « La brume devint plus dense et à mesure
                            qu’elle devenait plus profonde la connaissance, le réconfort, le
                            rayonnement, la paix – en un mot l’extase – s’approfondissaient aussi,
                            jusqu’à ce que « Je » semblât être « Cela » et « Cela » semblât être
                            « Je ». Nous étions confondus, mêlés, fusionnés. Lorsque j’étais
                            immergée, je me trouvais dans tout ce qui a été, fut et sera. Lorsque la
                            pensée revint, je me dis : Comme c’est étrange, ce monde est une ombre.
                            J’ai touché le Réel et ce qui est toujours là. » (Dans Zaehner, Religions mystiques et prophétiques.)

                     

                    Cet état est contemplation et non stupeur. Il est la conscience
                        de l’être et de son omnipossibilité latente. C’est la sensation de l’infini
                        spirituel, le fond de sa liberté. L’expérience visionnaire a des chances de
                        jaillir toutes les fois que le jeu des facteurs externes ou internes prend
                        au dépourvu les mécanismes d’attention et d’adaptation au réel. Certaines de
                        ses causes possibles sont manifestes : l’annonce d’une nouvelle capitale,
                        heureuse ou malheureuse, l’immersion dans un environnement singulier, l’afflux imprévu d’énergies
                        inhabituelles. D’autres sont plus mystérieuses : une odeur qui flotte dans
                        l’air du soir, un cri d’oiseau, la grisaille d’un ciel d’hiver feront
                        parfois lever une forte émotion sans rapport apparent avec leur source.
                        C’est tout un réseau souterrain d’associations d’idées et d’affects qui les
                        relie aux vécus les plus intimes de la personne.

                     

                    De l’intime au sublime, telle est la voie qui mène au
                        soulagement et à l’émerveillement qui ne présentent, semble-t-il, aucune
                        proportion flagrante avec les facteurs immédiats de leur apparition. Cette
                        joie n’est pas seulement produite par des éléments empiriques mais renvoie à
                        ce qui constituait depuis toujours le fond de notre être, que la cessation
                        de sa répression fait remonter à la surface. Dès lors, c’est également un
                        dévoilement et un appel. Dévoilement d’une paix déjà établie en nous sous le
                        tumulte de nos pulsions et de nos passions ; paix stable qui nous comble ;
                        appel à la rejoindre une fois pour toutes, au-delà des limites de cette vie
                        et des servitudes de l’incarnation.

                    L’extase est aussi dépassement des angoisses existentielles de
                        manière le plus souvent erratique et imprévisible. Ce qu’il laisse entrevoir
                        c’est une Réalité insoupçonnée, présente sous le réel empirique, qui devient
                        comme un théâtre d’ombres, infiniment plus dense et vivante que celui-ci.
                        Elle est la révélation d’une Réalité autre, la Conscience qu’un élan vital,
                        qu’une émotion en-deçà du langage, nous animent tous pareillement, depuis
                        toujours et à jamais. L’homme semble organisé pour résister à la pression de
                        l’infini et requiert une défaillance de ses mécanismes de défense pour
                        permettre une irruption du Tout Autre dans le champ illimité de sa
                        conscience.

                    L’expérience visionnaire comporte une dimension universelle et
                        indépendante de la subjectivité des individus : c’est la certitude que tout ce qu’elle donne
                        à voir, à entendre, à ressentir est sans commune mesure avec le connu, le
                        familier, le catégorisable, les structures habituelles de notre univers
                        physique et social. De telles expériences sont doublement visionnaires :
                        d’une part elles peuvent donner accès à d’autres univers que celui que nous
                        croyons connaître ; d’autre part, et le plus souvent, elles nous permettent
                        de percevoir et concevoir autrement le monde dans lequel nous vivons.
                        Essentiellement internes, elles consistent en une mise en relation directe
                        avec une nature réenchantée qui n’a plus que l’apparence de l’extériorité.
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                        « Si les portes de la perception s’ouvraient vraiment,
                            toute chose apparaîtrait à l’homme telle qu’elle est : infinie. »
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                Il serait vain d’opposer les ouvertures mystiques : il n’y a pas d’un
                    côté une petite mystique marginale, nébuleuse, incomplète et de l’autre une
                    grande mystique, seule authentiquement religieuse, qui serait la voie royale
                    vers la connaissance de Dieu. Que l’absorption mystique ait été favorisée par un
                    psychédélique, un choc émotif, l’immersion dans le milieu naturel ou une
                    pratique d’ascèse, le personnage social, ses croyances, ses idéaux y font
                    identiquement naufrage. Pour laisser leur véritable place à l’émerveillement
                    dont les témoignages sont les meilleures preuves.

                En ce début de siècle, en ce rêve d’un millénaire innovant, des ponts
                    nombreux se jettent sur l’abîme qui séparait jadis ceux qui croient, au sens
                    religieux, et les autres. Sachons écouter les hommes au-delà des idéologies qui
                    habillent différemment des expériences semblables. Les étiquettes cachent trop
                    souvent la beauté des expériences et dissolvent les pensées censées les décrire.
                    Une réflexion en vol libre est désormais possible. « Que
                        serait une vie qui ne contiendrait pas en elle l’autre vie ? »
                    questionnait Anne Dufourmantelle dans Intelligence du
                    rêve.

                Le mysticisme est une mise en contact directe, souvent inopinée, avec
                    une autre réalité, que l’on ne peut que sottement attribuer à une invention ou à
                    une illusion. Cet autre niveau de réalité peut être ressenti tour à tour comme un vide ou
                    comme l’infini, et surtout comme une émergence d’absolu dans la routine du
                    quotidien.

                 

                
                    
                        TÉMOIGNAGE
                                DE
                             JEAN-CLAUDE
                             BOLOGNE
                             :
                    

                    « Adolescent, j’avais entrepris la lecture
                            complète et annotée de l’œuvre de Mallarmé, jusqu’à m’imprégner d’un
                            univers au départ étranger, jusqu’à m’y mouvoir comme en moi-même. J’en
                            étais arrivé à Brise marine, de moins en moins scolairement, avec une
                            avidité croissante. Les portes s’ouvraient. Et soudain, une secousse
                            électrique, une couronne s’agrandissait devant mes yeux, jusqu’à réduire
                            le monde à un point minuscule. Un vide total accompagné d’une éruption
                            de volupté telle que je n’en avais jamais connue. Je me souviens d’une
                            bouffée de chaleur, de cette désensibilisation du corps qui donna
                            l’impression de flotter. Je ne sentais plus le bois de la chaise,
                            l’angle de la table, le grain du papier. J’étais immense et éternel,
                            baigné de la joie la plus pure. Quelques secondes probablement avaient
                            achevé l’extase. Une brève fusion cosmique. L’impression bienheureuse de
                            flotter dans un éther sans consistance. La sensation est revenue bien
                            plus tard en écoutant de la musique. La jouissance était plus forte avec
                            la musique, mais en même temps moins complète. Avec la poésie, le vide
                            était total, le temps réellement arrêté, j’éclatais à travers l’univers.
                            J’ai alors pensé à la mort, et pour la première fois comme à une amie
                            […]. Si les techniques de méditation m’ont procuré des heures de grave
                            jouissance, elles n’ont jamais réussi à reproduire artificiellement ce
                            que m’avaient prodigué – gratuites et efficaces – la poésie et la
                            musique ». 

                    Pour conforter la course à l’avenir, rien n’égale la quête
                        intérieure. C’est pourquoi l’expérienceur mystique n’a généralement pas de
                        maître à penser. C’est un fou de liberté et l’anéantissement du Moi ne
                        l’effraie pas. Seule la libération le motive. D’où, le plus souvent,
                        l’affranchissement des références religieuses, encore davantage des
                        révérences de quelque ordre qu’elles soient. Le silence éternel des espaces
                        infinis effrayait Pascal. Il ravit le quêteur mystique qui vit entre deux vides,
                        entre deux infinis, celui de l’avant naissance et celui de l’après mort.
                            « Le mysticisme débouche sur une fusion avec l’univers
                            qui ôte toute angoisse spatiale, sur un éclatement de l’instant qui
                            enlève toute angoisse temporelle, sur une paix avec soi et avec les
                            autres qui constitue le meilleur fondement de la morale, sur une vision
                            élargie de l’humanité qui dépasse la peur de la mort. » (Bologne)

                     

                    C’est une attitude existentielle qui repose sur une union
                        possible avec l’Absolu dans la contemplation ou l’extase. Il s’agit donc
                        d’un vécu et non d’une doctrine, de « l’aspect que la vie
                            prend au moment de sa plus grande intensité » (Georges Bataille). Au
                        bout de l’expérience mystique, l’homme est possédé par l’amour « au point qu’il s’oublie lui-même, qu’il oublie Dieu, et
                            qu’il ne peut plus rien qu’aimer » (Ruusbroec). C’est pourquoi
                        Maître Eckhart priait Dieu pour qu’il le libère de Dieu… L’élargissement
                        cosmique de la conscience a cette même finalité. Il n’est en rien une
                        splendeur d’emprunt mais un arrachement merveilleux aux repères habituels.
                        La communion cosmique est ressentie au plus profond de l’être, souvent de
                        manière spontanée et foudroyante, comme un éclat inhabituel, vraiment
                        libéré. L’instant de grâce, qui foudroie tout à coup, y côtoie la lente
                        technique contemplative, cette sorte de longue titillation pleine de
                        délices, au son de l’eau qui s’écoule ou à la musique frémissante des
                        feuillages. Au stade ultime, le mystique ne fait plus qu’un avec le soleil
                        et les étoiles, et vibre à l’unisson des sphères célestes. « Rien n’interdit que la méditation soit poussée jusqu’au
                            vertige, jusqu’à l’extase. J’ignore si l’illumination qui affranchit du
                            sort et des avatars intimes peut sourdre à partir de pareil support.
                            J’ai tendance à estimer que le support est indifférent. » (Roger
                        Caillois)

                    Spiritualité et mysticisme cohabitent fort bien, même si la
                        première est une lente quête et la seconde une mise en contact directe et
                        totale avec l’infini. Le chemin est selon bien des témoignages dans le premier pas qui
                        met en route, et non dans une destination qui arrête. Fixer a priori un but, c’est oublier l’importance du
                        voyage. Le chemin est le but en soi. La soustraction des habitudes mentales,
                        sentimentales et comportementales compte souvent davantage que l’addition
                        des exercices forcés. Le retrait progressif de soi et en soi fait partie de
                        l’aventure, en complément de l’ouverture dénudée au monde. Le brusque
                        passage du néant à l’infini n’est pas l’une des moindres surprises sur ce
                        chemin de crête : « L’incendie de créer n’appartient qu’à
                            ceux qu’un désert peut nourrir. » (Werner Lambersy) Dieu, l’art,
                        l’univers ne sont plus des fins mais des moyens, des tremplins pour se jeter
                        dans le vide. Le mystique oublie son tremplin car il est désormais comme un
                        plongeur immergé dans sa mer tout autant intérieure qu’extérieure, le dehors
                        et le dedans n’étant plus des repères valides. Il ne vit pas forcément sans
                        dieu mais au-delà de Dieu puisque, l’élan donné, il n’est plus fasciné par
                        le point de départ. Sa liberté déconditionnée vit en dehors de tout cadre,
                        religieux ou laïque. Il n’a plus besoin de messes, du moins de leur
                        obligation. Puisque l’infini et l’absolu existent, ils sont partout. Toutes
                        les voies peuvent mener à leur rencontre.

                    Fondamentalement visionnaire, l’humain traversé par l’extase
                        mystique peut avoir le sentiment puissant, enivrant, de tout avoir compris,
                        fut-ce le temps d’un éclair. C’est pourquoi la peur de mourir s’évapore car,
                        peut-on imaginer, la mort n’est que l’éternisation de ce moment privilégié.
                        Tellement forte demeure la sensation intime d’un bonheur lié à la perte de
                        soi que la mort survient dès lors comme un grand apaisement.

                     

                

                
                
                    
                        TÉMOIGNAGES
                            
                    

                    Continuons avec GEORGES
                         BATAILLE (Le
                            Coupable) :

                    « Je me secouai et je crois m’être mis à
                            rire… Je ne cherchais rien mais le ciel s’ouvrit. Je vis… L’agitation
                            perdue d’une journée étouffante
                        avait
                            enfin brisé, volatilisé la coque. D’un lointain orage émanaient sans
                            arrêt des éclairs. Mais la fête du ciel était pâle auprès de l’aurore
                            qui se leva. Non exactement en moi : je ne puis en effet assigner de
                            siège à ce qui n’est pas plus saisissable ni moins brusque que le vent.
                            Il y avait en moi et sur moi, de tous les côtés, de l’extase. »

                     

                    Les expériences intérieures fulgurantes et absolues intègrent
                        la conscience cosmique, transpersonnelle, et un profond sentiment de
                        libération incompatible avec tout engagement dogmatique ou sectaire. À nous
                        ensuite de choisir nos compagnons de voyage. Nul besoin comme Claudel de
                        voir la vierge à Notre-Dame, ou comme Bucke d’être traversé par la splendeur
                        de Brahma, ou comme Capra de voir les rayons cosmiques bombarder la terre.
                        Il arrive qu’on ne connaisse que le non-être dans lequel il n’y a pas de
                        rupture entre un ici et un ailleurs. La volonté de persuasion et
                        l’engagement polémique ne mènent à rien. La poésie qui souvent s’en dégage
                        n’est pas un métier mais une façon de vivre qui parfois, mais cela est rare,
                        débouche sur l’écriture. Comme chez René Char : « Comment
                            dire ma liberté, ma surprise : il n’y a pas de fond, pas de
                        plafond. »

                    Souvent la personne n’est pas consciente, elle est conscience,
                        les frontières de son corps et de son esprit s’ouvrant à l’univers. Elle
                        devient vacuité pleine et c’est une des surprises que tant d’espace tienne
                        en si peu de place, que tant de temps tienne en si peu d’instants.
                        L’accomplissement n’est plus un but mais une conséquence.

                     

                    L’expérience mystique ne requiert aucun critère trop strict,
                        aucune opinion trop catégorique. Ce qui évite de mettre en doute ce que
                        d’autres ont pu vivre de différent, dans d’autres cultures ou d’autres
                        époques. Chacun décrit son vécu sous les apparences de sa propre culture et
                        le traduit avec les mots de sa foi. Mais tous ont l’éclair d’un monde qui va
                        au-delà des descriptions. Inutile alors de tenter d’imposer sa vision aux autres. Le risque
                        avec les états modifiés de conscience serait de réduire ce qui nous dépasse
                        à ce qui nous a émus. Saint-Exupéry l’évoquait à sa belle façon : « Je suis le défaut dans l’armure. Je suis la lucarne dans
                            la prison. Je suis l’erreur dans le calcul : je suis la vie. » Ou André
                            Breton qui percevait ce point de l’esprit où la vie et la mort, le réel
                            et l’imaginaire, le passé et le futur « cessent d’être perçus
                            contradictoirement ». Il évoquait « ces
                            fulgurations presque aussitôt parues et disparues dont pourtant la magie
                            ne s’effacera de moi que quand moi sera effacé ».

                     

                    Les écrits sont des allumettes que l’on gratte pour éclairer la
                        nuit, des bribes d’érudition pour se construire un plancher sur l’abîme et
                        pour se rapprocher du sublime. Et les cendres qui subsistent rassurent tout
                        de même ceux qui ont perdu le feu. Le caractère ineffable de l’expérience
                        mystique est souvent mis en avant, et pourtant on écrit à leur sujet. Comme
                        l’angoisse : elle est quasi-inexprimable mais on ne peut en déduire qu’elle
                        n’existe pas. Les langages ne sont guère aptes à décrire les expériences
                        extrêmes. Et pourtant l’écriture permet de dépasser la hiérarchie des objets
                        et l’opposition des concepts, donnant le sentiment d’une unité. L’extase des
                        mystiques n’est pas stérile, elle bouillonne et déborde de partout, même
                        sans mots. Le surplus d’existence qu’elle donne, le sentiment de béatitude
                        qui la caractérise en font une expérience de lumière. La libération qui
                        l’accompagne n’est pas tant une disparition magique des contraintes, mais le
                        constat que ces contraintes sont illusoires. La différence éventuelle se
                        fait entre une liberté tranquille qui ne s’intéresse plus aux frontières et
                        une liberté active qui entend les renverser et les transgresser.

                     

                    Pour Aimé Michel, « le mystique est un homme
                            au regard tourné vers l’intérieur et dont l’incarcération donne sur
                            l’infini ». C’est un pèlerin de l’absolu. « Si le
                            tout petit que nous sommes peut un jour se
                        retrouver dans le grand Tout, c’est que le grand Tout est dans le tout
                            petit » (Bologne). La mort que l’on peut attendre en fin de vie se
                        double de celle que l’on a traversée et dépassée. Alors la conscience
                        absolue ne cherche plus son objet, ni son sujet. Elle devient une approche
                        globale, intégrante, ni un petit ruisseau fragile, ni un long fleuve agité.
                        Une expérience fondatrice en somme : « Ce n’est pas le
                            tourbillon d’apparences éphémères que l’on se contente de contempler,
                            c’est leur centre de lumière. » (Romain Rolland)

                     

                    L’expérience mystique procure une autre forme de connaissance
                        en révélant des profondeurs insondables à la raison discursive. Alors,
                        pourquoi en parler ? Pour témoigner et pour partager, ce qui est déjà
                        beaucoup. La joie ressentie abolit la frontière entre l’émotion et la
                        pensée. Les chocs émotifs qui causent une perte des repères habituels sont
                        courants, mais peu produisent cet apaisement qui donne l’impression d’être
                        soustrait du non-sens. C’est comme une syncope dans le cours du monde. On
                        renonce alors à lutter, on se sent sauvé, libéré de l’espace et du temps.
                        L’expérience mystique révèle la possibilité d’un mode de connaissance où les
                        contraires se résolvent, d’une révélation à la fois intime et cosmique,
                        d’une vision qui n’est intérieure qu’en apparence. L’erreur serait de
                        confondre la certitude de l’instant et la vérité dogmatique des
                        constructions qui s’ensuivent. Cette tendance humaine à confondre ses
                        propres opinions avec des vérités généralisables. Cela n’interdit nullement
                        d’échafauder des hypothèses, ni même d’y croire, mais de les figer dans des
                        dogmes que l’on voudrait imposer. La plupart de nos peurs se sont évaporées
                        et c’est déjà beaucoup. Inutile de vouloir imposer aux autres cette chance
                        inouïe. La mystique visionnaire est une affaire tellement personnelle !
                        Mais, quand on creuse, on s’aperçoit vite que nous sommes des millions à la
                        partager… Ceux qui pénètrent dans un autre monde sont légion, mais souvent
                        ils n’osent en parler, par crainte lucide d’être incompris ou raillés. Et
                            pourtant la rupture
                        vécue est à la fois restauratrice et instauratrice. C’est un souffle
                        prophétique, la fréquentation de forces sauvages qui emportent loin de la
                        conscience ordinaire. Pas de quoi s’en moquer ! Au contraire, réhabilitons
                        son partage : « Le transport des poètes, le sublime des
                            orateurs, les extases des musiciens, l’enchantement des virtuoses, tout
                            est pur enthousiasme. La littérature même, l’amour des arts et des
                            découvertes, l’esprit des voyageurs et des aventuriers, l’héroïsme : pur
                            enthousiasme. » (Staftesbury) Quand la tempête du sacré déferle sur
                        nous, quoi de plus merveilleux ? La Nature, l’Art, l’Amour ont leurs
                        visionnaires. Par exemple, les vastes étendues de l’Ouest américain1 et de Yellowstone ont provoqué chez
                        moi de telles extases, ainsi que la rencontre d’animaux sauvages dans le
                        magnifique parc Krueger en Afrique du Sud. Certaines peintures ou chansons
                        aussi. Et les reflets irisés, luminescents, quasi subliminaux, ceux qui
                        atteignent directement l’inconscient, dans le regard de mes aimés, femmes et
                        enfants, également.

                     

                    Il existe en chacun de nous un formidable besoin d’absolu. Et
                        l’on n’enferme pas plus l’absolu dans un tiroir que Dieu dans une Bible.
                        Toute opposition entre le sporadique et le permanent s’y estompe. Connaître
                        l’infini, l’éternel, l’absolu dans un instant privilégié n’a guère besoin de
                        s’inscrire dans la durée puisque celle-ci n’existe plus. Bien sûr, cela
                        n’empêche pas la nostalgie, l’envie d’y revenir et de s’y installer. Et que
                        dans ce paradis l’on meure de lumière… Il se peut que « le
                            lyrisme absolu soit celui des derniers instants » (Cioran). Mais
                        n’oublions pas que dans les pays rêvés, les oiseaux ne sont pas pressés.
                        Soyons comme eux.

                    La vie de Théodore Monod en est un exemple, lui qui à
                        quatre-vingt-quatorze ans continuait d’arpenter les déserts, avec comme passion centrale
                        celle de trouver la météorite de Chinguetti, en Mauritanie. À la consigne
                        occidentale d’être chaque jour efficace, réaliste, compétitif, il préférait
                        la lucidité de l’utopie qui fait choisir une étoile lointaine, pour
                        l’instant inaccessible, mais vers laquelle il se dirigeait et qui guidait
                        ses choix quotidiens. Désespoir et ennui étaient des mots inacceptables pour
                        lui : « Il faut croire quand même, espérer quand même,
                            aimer quand même. Que la foi soit mon toit. Que la bonté soit mon
                            rez-de-chaussée. Nous ne pouvons retourner en arrière, appelés que nous
                            sommes dans l’En Avant qui contient l’En Haut. » (Le chercheur d’absolu) Il n’envisageait qu’une sortie de secours,
                        celle du sacré. La joie et l’humour étaient les compagnons de sa santé ; la
                        beauté, le pain vivant ; l’eau vive et le sacré, la colonne vertébrale de
                        son être. La matière sur laquelle il travaillait tant était une mystique
                        sublimation : « Ma découverte de cailloux cassés,
                            d’ossements, lors de mes périples sahariens fut toujours une plongée
                            dans l’absolu. » La leçon du désert, ce grand révélateur, son épure,
                        le chant de son silence sont des prémisses à la préparation d’un homme
                        cosmique, spirituel et authentique, dépouillé de ses inutilités. Le désert
                        est étoffé d’un en deçà très proche d’un au-delà.

                    
                        
                    

                

                
            

            
        
    
        
            
                
            

            
                1. Je n’évoque pas les
                    États-Unis, puissance économique et militaire, mais l’Amérique, celle de la
                    Route ouverte, des grands espaces du dehors qui renvoient à la prairie ouverte
                    du dedans.
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                    Cet essai avait pour objectifs de soutenir plusieurs hypothèses
                        dont celles-ci :

                    La Conscience est d’amplitude cosmique. Elle enveloppe les
                        humains et tout ce qui est vivant, c’est-à-dire Tout, que ce soit sur Terre
                        ou en dehors, que ce soit au présent, au passé ou au futur. La Conscience
                        n’est pas le Dieu des religions monothéistes ou polythéistes. Elle
                        n’appartient à personne. Cette Conscience intelligente, lumineuse et aimante
                        est dépassement des dualités et accomplissement transpersonnel. Conscience
                        non locale, elle réside notamment dans des corps physiques, humains ou non,
                        qui sont autant d’incarnations temporaires.

                     

                    Pour ceux qui expérimentent la conscience cosmique, c’est un
                        vécu sublime, une ivresse poétique, une magnificence que les mots peinent à
                        traduire sans la trahir. Lors de vécus de conscience élargie, beaucoup de
                        personnes fusionnent avec une vie qui semble être celle du cosmos lui-même.
                        Ce fut aussi mon expérience, à savoir la rencontre extatique avec un immense
                        champ de conscience insondable doté d’une intelligence infinie et d’une
                        puissante force créatrice. Ce n’est pas un vide céleste mais un plein
                        essentiel où rien ne manque. La vie est alors vécue sur un double plan : en
                        tant qu’existence humaine et, parallèlement, comme participation à une vie
                        trans-humaine.

                     

                    Et pour
                        ceux qui cherchent à la conceptualiser, c’est le vertige métaphysique qui
                        les saisit, les sidère ou les enthousiasme. Elle n’est pas déférence aveugle
                        et naïve aux dieux des religions terrestres, mais connexion unitive à la
                        Source. Ce sont ces expériences transcendantes, c’est-à-dire dépassant la
                        réalité humaine, ce sont ces ruptures ontologiques, c’est-à-dire exprimant
                        le passage d’un niveau de liberté conditionné à un mode d’être
                        déconditionné, qui ont stimulé et nourri cette recherche.

                     

                    Il existe non seulement d’autres civilisations évoluées dans
                        l’Univers, mais aussi une Intelligence supérieure à l’origine de la vie dans
                        le Plurivers. L’homme ne devient réellement lui-même que lorsqu’il contemple
                        ces immenses perspectives qui le dépassent. Sa volonté et son imagination,
                        portées par l’amour et la poésie, lui permettent de voir à travers le temps
                        humain et sont les clés de sa transmutation. C’est ainsi qu’il peut imaginer
                        que la vie est exogène, non seulement à notre planète mais aussi à l’univers
                        que nous percevons.

                     

                    La dimension cosmique n’est pas uniquement à l’extérieur de
                        l’homme mais à l’intérieur de l’être. L’humain a certes une conscience, mais
                        l’être est conscience. Toute conscience de quelque chose n’existe comme
                        contenu qu’à l’intérieur d’une Conscience qui en est le contenant. C’est
                        pourquoi tout vécu personnel naît d’une Source impersonnelle.

                     

                    Il ne s’agit pas de migrer vers une nouvelle Conscience, mais
                        de faire Un avec la Conscience présente depuis toujours : « La plus belle expérience que nous puissions faire est
                            celle du mystère, de prendre le temps de s’émerveiller et de rester
                            saisi par le sublime. » (Einstein.) C’est en effet un magnifique
                        vécu, à renouveler encore et encore, notamment à l’occasion d’états de
                        conscience élargie, ou plutôt d’expériences de conscience visionnaire. Celles-ci sont
                        particulièrement propices à l’apparition de connaissances philosophiques,
                        métaphysiques et spirituelles extraordinaires. Car plutôt que de rester
                        saisis, comme sidérés, ne pourrions-nous pas tenter d’explorer les mystères,
                        d’effectuer des expériences unitives permettant aux entités individuelles de
                        dépasser leur état d’aliénation et de se libérer de l’illusion de la
                        séparation ? Il existe une gamme aussi riche qu’ingénieuse d’opportunités de
                        reprendre le dialogue avec la Source, de participer corporellement,
                        émotionnellement, mentalement, fantasmatiquement et surtout consciemment à
                        la Danse cosmique. L’extase et l’éveil ne nécessitent pas de manuels
                        préparatoires, mais que l’on donne aux êtres qui s’y ouvrent des
                        stimulations, des caresses de l’âme, et surtout de l’accueil et de l’amour.
                        Ainsi, chacun peut participer aux forces universelles concentrées et
                        rétablir l’harmonie avec son monde et avec le Monde.

                     

                    Dans l’Ouverture s’expérimente la soif d’absolu. L’Homme
                        intérieur, en sa cime, est le pionnier des dépassements métaphysiques. S’il
                        se considère comme un microcosmos, c’est bien qu’il perçoit dans ses
                        tréfonds et dans ses hauteurs la sacralité vivante qu’il reconnaît dans le
                        Cosmos matriciel.

                     

                    L’essentiel est dorénavant, pour lui, d’évoluer
                        spirituellement, de plonger dans ses profondeurs intimes et d’enlacer les
                        univers sublimes. De nager au large des galaxies et de rêver à l’infini.
                        D’approcher le Mystère en regardant avec des yeux de lumière, en cherchant
                        avec le cœur. Pour entendre du monde la douce musique et s’apaiser enfin
                        dans le sanctuaire cosmique.
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